À PROPOS DE L’AUTRICE 
Amoureuse des livres et des mots, Emy Luca est autrice de romances contemporaines et historiques. Son métier d’infirmière lui a appris qu’il fallait croquer la vie sans attendre, cette vie qu’elle aime raconter dans ses romans, de belles histoires et des parenthèses pleines de lumière et d’espoir. 



Première partie

Prologue
Isabella s’efforça d’ignorer les chuchotements et les expressions remplies d’admiration ou de dégoût qui s’affichaient sur les visages inconnus alors qu’elle traversait le long couloir. 
Elle continua à regarder droit devant elle, affichant un désintérêt qu’elle était pourtant loin de ressentir. 
Tout son être frémissait sous la pression des regards. Quant à son cœur, il battait à un rythme effréné comme s’il voulait s’échapper de sa poitrine et courir bien au-delà des murs blancs de cet hôpital qui lui donnait l’impression d’être enfermée dans un cercueil. 
Respire, Bella ! Tout ceci n’est rien comparé à ce que tu as vécu ! 
La jeune femme finit par se concentrer sur le claquement régulier et énergique des talons de Miss Gibbons, l’infirmière en chef qui la précédait, sur lesquels elle calqua son pas afin de poursuivre son chemin le plus dignement possible derrière son guide. Pourvu que personne ne remarque le tremblement de sa main droite, qui retenait contre sa poitrine les dossiers sur lesquels était inscrite l’identité de ses patients du jour, ni la pâleur qui envahit soudain son visage lorsque quelqu’un murmura dans son dos : 
— C’est elle ! C’est elle qui a été graciée par Lincoln en personne ! Cette fille ne mérite pas la moindre clémence ! Se jouer comme cela des conventions ! Elle devrait avoir honte ! 
La gorge de Bella se serra. 
Partout où elle se rendait, elle avait droit à la même affectation, son portrait et son histoire singulière ayant fait la une des journaux populaires pendant des semaines depuis que cette ordure de Cooper avait failli à sa promesse. 
D’abord heurtée par les mots qui dansaient sous ses yeux à chaque lecture, elle avait rapidement appris à occulter ce ramassis d’affirmations mensongères, écrit par des hommes dont la petitesse d’esprit et la bêtise n’avaient de cesse de rabaisser le rôle des femmes durant la guerre civile. De Washington à Augusta, tous pensaient détenir la vérité. Si seulement ils savaient…  
Bella se doutait qu’elle ne serait pas accueillie avec chaleur dans cet hôpital où régnait indubitablement le savoir masculin, mais de là à la condamner comme si elle avait commis un crime atroce, elle trouvait cela grotesque et excessif ! Il était grand temps de tordre le cou à certains préjugés surannés. Elle n’avait pas à rougir de ses actes, du moins, pour la plupart, car elle ne pouvait nier qu’usurper l’identité d’un défunt avait longtemps taraudé sa conscience. Mais elle n’éprouvait aucun regret aujourd’hui. Cette décision avait modifié le cours de sa vie de façon irrémédiable, pour le meilleur comme pour le pire…  
— Voici la première salle, docteur Morgan. 
Emportée par ses pensées moroses, Bella faillit percuter l’infirmière lorsque cette dernière s’arrêta devant une double porte vitrée qui laissait entrevoir deux rangées d’une vingtaine de lits, tous occupés. 
Miss Gibbons afficha un air désapprobateur en sentant la soudaine hésitation de la jeune femme. 
— Docteur Morgan ? Est-ce que ça va aller ? 
Bella lui adressa un sourire contrit tout en se ressaisissant. 
Elle ne devait pas laisser les mauvaises langues anéantir tous les efforts et sacrifices qu’elle avait consentis durant ces trois dernières années afin de prouver sa valeur aux yeux de tous. Personne ne pouvait deviner à quel point elle avait été éprouvée par cette guerre sordide qui avait fini par lui prendre ce à quoi elle tenait le plus ! 
Sans la médecine et ses cours à l’université, elle aurait sans doute fini par céder à l’appel du vide et de l’oubli afin de ne plus ressentir cette douleur atroce qui la rongeait dès qu’elle baissait la garde, et que ses sens n’étaient plus anesthésiés par son travail prenant. Aurait-elle eu le courage de survivre sans cela ? 
Elle n’en était pas certaine. 
La mort, la folie ou la vie. 
Jackson l’avait sauvée de la première à deux reprises. 
Quant aux autres, elle se souvenait parfaitement de l’instant où elle avait dû faire ce choix…  Le jeune médecin qu’elle avait frappé ce jour-là certainement aussi, même s’il avait fini par accepter ses excuses compte tenu des circonstances. 
— Ne vous inquiétez pas, Miss Gibbons, je suis prête ! affirma Isabella, une lueur de défi dans les yeux. 
À sa grande surprise, l’imposante matrone afficha un franc sourire, faisant disparaître comme par magie l’air revêche qu’elle affichait depuis l’arrivée de la jeune femme. 
— Vous n’empêcherez jamais les gens de parler, docteur Morgan ! affirma cette dernière, tout en posant une main rassurante sur l’avant-bras de Bella. La plupart des médecins ici ne cachent pas leur hostilité à l’idée de devoir vous compter dans leurs rangs dans les prochains mois. Mais ne laissez surtout pas ces imbéciles avoir le dernier mot ! 
Elle se tut un instant tandis qu’un brancardier traversait le couloir à pas pressés en poussant un fauteuil roulant sur lequel était installé un homme, le bas du corps disparaissant sous une fine couverture qui épousait l’extrême maigreur du patient. 
Bella sentit son cœur se serrer en apercevant la manche gauche de la chemise en flanelle qui pendait dans le vide. 
D’obscurs souvenirs se rappelèrent aussitôt à elle. 
Des masses d’hommes hurlant de douleur, des membres noirs et gonflés entassés à hauteur de tente. Le souffle brûlant des canons…  
Un vertige la saisit, l’obligeant à s’adosser contre le mur. 
Sans se rendre compte du soudain malaise de la jeune étudiante en médecine, Miss Gibbons poursuivit : 
— Je ne sais pas ce qui est vrai ou faux dans votre histoire, et cela m’est bien égal ! 
Elle baissa la voix, sur le ton de la confidence : 
— Mais ces blouses blanches ampoulées ont bien besoin que nous leur rappelions que sans notre dévouement et notre altruisme, les services médicaux auraient eu bien du mal à faire face pendant ces quatre années de guerre ! J’ai entendu la semaine dernière le Dr Hills se moquer de ces femmes qui osent réclamer auprès du Congrès la reconnaissance du travail qu’elles ont effectué pendant la guerre par le biais d’une pension. Pff ! 
L’infirmière se redressa brusquement lorsque ledit médecin apparut au bout du couloir, celui-là même qui avait transpercé Isabella d’un regard marron peu amène lorsqu’elle s’était présentée dans son bureau la veille au soir. Par chance, le Dr Hills ne serait pas son praticien référent, même s’il dirigeait le service dans lequel elle venait d’être intégrée. 
Celui-ci se contenta de les saluer d’un bref hochement de tête lorsqu’il les dépassa et continua son chemin sans aucun commentaire, au grand soulagement des deux soignantes. 
— Ce que vous avez fait a demandé un grand courage ! termina promptement Miss Gibbons. Vous avez gagné mon admiration ainsi que celle de la plupart des infirmières qui travaillent dans cet hôpital. Vous ne serez pas seule ici…  Quoi qu’il se passe ! 
Pour appuyer ces propos pour le moins inattendus, elle lui adressa un nouveau sourire de connivence avant de déclarer avec le plus grand sérieux, en posant la main sur la poignée : 
— Suivez-moi, mademoiselle ! Je vais vous présenter au Dr Grayson qui sera votre tuteur durant les prochaines semaines. 
Isabella pénétra à la suite de Miss Gibbons dans la vaste pièce, soudain impatiente de se plonger dans le travail et de découvrir l’homme qui lui servirait de mentor pour ce semestre. Elle pria pour que ce dernier ne soit pas l’un des médecins sentencieux évoqués par Miss Gibbons, sans quoi il lui serait difficile de réussir son examen de pratique à la fin de ce stage. 
Bella se réjouissait de la récente convention signée entre le Massachusetts General Hospital et le New England Female Medical College dans lequel elle avait été admise en dernière année à son retour du front, même si cet accord était loin d’obtenir l’assentiment du corps médical. 
La plupart des médecins considéraient toujours l’enseignement donné au sein de son université comme inadéquat et inférieur aux écoles de médecine traditionnelles réservées à l’élite masculine. Durant ces longues semaines de pratique, il appartiendrait donc à la jeune femme de démontrer une nouvelle fois qu’elle méritait son diplôme, au même titre qu’un homme, même si cela signifiait de nombreux compromis, autant sur le plan professionnel que personnel. 
Bella ne parvenait toujours pas à se pardonner de n’avoir pu se rendre à temps à Philadelphie pour retrouver son frère Alex, avant qu’il soit emprisonné au Capitole où il risquait d’être condamné à mort. Son sort était désormais entre les mains de Justin. Elle espérait de tout son cœur que son beau-frère continuerait à protéger les siens, comme il l’avait toujours fait, en parvenant à faire libérer Alex. Il lui était impensable que Justin puisse échouer et qu’elle perde également son frère ! Elle n’était pas certaine de survivre à un nouveau deuil. 
Une brusque angoisse la saisit à la gorge et elle commença à manquer d’air, prémices d’une nouvelle crise de panique. 
« Tu as la force de mille Riders, mon amour ! N’oublie jamais cela ! » 
Pendant un instant, elle eut l’impression qu’il se trouvait à ses côtés, comme il l’avait toujours été dans les moments où elle perdait tout espoir. 
Une douce chaleur enveloppa sa poitrine, le souvenir de ces quelques mots lui procurant immédiatement le courage nécessaire pour chasser tous les démons tapis dans un recoin de ses pensées. 
Son souffle s’apaisa aussitôt, les points noirs qui dansaient devant ses yeux disparurent, et c’est d’un pas ferme qu’elle rejoignit Miss Gibbons au milieu de la pièce. La jeune femme nota avec soulagement l’hygiène irréprochable de la salle de soins. Les trois fenêtres étaient grandes ouvertes et les rideaux crème tirés, permettant une aération indispensable et salvatrice pour les patients qui pouvaient ainsi profiter de la douceur de ce début d’automne. 
Miss Gibbons s’arrêta près d’une silhouette en costume sombre, penchée au-dessus d’un lit. 
— Docteur Grayson ? Voici le Dr Morgan, votre nouvelle étudiante. 
Un silence monacal s’installa dans la pièce à cette annonce, si bien que Bella eut l’impression qu’il était possible d’entendre les battements sourds de son cœur jusqu’au fond de celle-ci malgré sa taille importante. 
Elle se figea et faillit lâcher ses dossiers lorsqu’un regard peu complaisant se posa sur elle. 
Manifestement contrarié, l’homme qui venait de se retourner à l’interpellation de Miss Gibbons ne ressemblait en aucun cas à l’idée que Bella s’était faite de son référent, si bien qu’il lui fut difficile de dissimuler sa stupéfaction. 
Pour autant, elle refusa de se laisser intimider et soutint sans ciller le regard bleu et scrutateur du praticien qui procédait à une inspection silencieuse de sa personne, tout en faisant de même de son côté, mais de façon bien plus réservée…  Du moins l’espérait-elle. 
Grand, athlétique, sans conteste extrêmement séduisant…  et surtout, beaucoup plus jeune que ce qu’elle avait imaginé. 
Les qualificatifs ne manquaient pas pour décrire l’homme auquel elle était censée se dévouer corps et âme durant les prochaines semaines afin de valider son examen. 
L’estomac noué, elle ne put s’empêcher d’enregistrer d’infimes détails qui auraient dû lui paraître insignifiants vu les circonstances, comme l’ondulation indisciplinée de ses cheveux bruns qui donnait envie d’y glisser la main, ou bien l’arc sensuel de ses lèvres, entourées d’une barbe sombre parfaitement taillée. 
Un léger soupir lui échappa. 
Elle était forcée d’admettre que le Dr Grayson surpassait de loin en charme et en prestance tous les médecins qu’elle avait rencontrés. Et elle sut d’instinct que travailler à ses côtés ne serait sans doute pas une chose aisée, même si toute forme d’inclination envers son référent demeurait exclue, aussi séduisant soit-il. Grayson ne serait jamais pour elle une source de distraction compromettante, ni pour son cœur qui désormais n’était plus qu’une coquille vide qui battait faiblement pour une question de survie. Le reste n’avait plus aucune importance. 
Le médecin prit la parole après avoir ébauché un bref sourire mystérieux que Bella ne sut comment interpréter. 
— Je suis enchanté de faire enfin votre connaissance, docteur Morgan ! énonça-t-il d’un ton impassible qui démentait ses paroles. 
— Moi…  Moi de même, docteur Grayson, répondit-elle, d’une voix hésitante. 
Le praticien se rapprocha d’elle d’un pas assuré. 
— Vous paraissez troublée, docteur Morgan. Je suppose que vous vous attendiez à un vieux tromblon aux favoris grisonnants et à l’épaisse moustache, affirma-t-il tout en continuant de la dévisager de son regard bleu narquois. 
Bella le fixa, les yeux arrondis de surprise. 
— Oui ! Je veux dire non, bien sûr que non, docteur Grayson ! 
Elle tenta de retrouver son calme. 
— Je n’avais aucune attente particulière vous concernant…  Du moins, en dehors des apprentissages, bien évidemment ! 
Ses joues s’enflammèrent aussitôt qu’elle eut compris sa maladresse. 
Mon Dieu ! Que lui arrivait-il ? 
Voilà qu’elle bredouillait comme une jeune débutante, elle qui avait pourtant tenu tête sans sourciller à des hauts gradés bien plus effrayants que ce jeune médecin, qui par ailleurs semblait se moquer d’elle depuis qu’elle lui avait été présentée. 
Un seul homme était parvenu jusqu’ici à la déstabiliser de cette manière…  
À ce souvenir, une douleur aiguë lui oppressa la poitrine, qu’elle réprima sur-le-champ. Si elle laissait ses émotions la submerger maintenant, elle ne pourrait jamais affronter cette journée avec sang-froid et gagner l’estime de son supérieur, qu’elle savait ténue. 
Le praticien qui lui faisait face cherchait visiblement à tester ses motivations. Elle ne lui donnerait pas l’occasion de la traiter comme une fleur fragile qui s’étiole dans l’obscurité. 
— Allons, docteur Grayson ! intervint Miss Gibbons, nullement impressionnée par le jeu intentionnel du charmant médecin. Cessez de mettre cette demoiselle en difficulté pour son premier jour et occupez-vous plutôt de vos patients ! 
L’impudent se tourna vers l’infirmière et darda sur elle un regard noir, ce qui ne sembla pas l’intimider le moins du monde. 
— À vos ordres, général Gibbons ! répliqua Grayson en effectuant un salut militaire facétieux qui infirma toute forme de menace. 
Puis il saisit son stéthoscope dans l’une des poches de sa veste, tout en adressant un sourire enjôleur à l’infirmière qui se mit à marmonner : 
— Veuillez cesser vos pitreries, espèce d’impertinent ! Sinon le Dr Morgan va penser qu’il y a eu tromperie sur son affectation ! Ce service ressemble plus au salon de thé de chez Miss Daisy qu’à une unité pour grands blessés ! 
L’œillade bienveillante dont elle enveloppait son supérieur tout en se saisissant d’un plateau démentit la sévérité de ses propos. 
— Ah ! Miss Gibbons ! Mes journées ne seraient qu’une nuit éternelle sans votre présence lumineuse à mes côtés ! déclama-t-il sur un ton effronté. 
Des sifflements retentirent, et un blessé s’esclaffa tout au bout de la salle : 
— Vous devriez faire attention à vous, docteur Grayson ! Miss Gibbons a mangé un lion ce matin ! 
Ce dernier s’inclina en une fausse révérence devant Bella. 
— Je vous prie de nous excuser, docteur Morgan, pour cet accueil quelque peu inhabituel ! 
Il se pencha vers elle et lui souffla sur le ton de la confidence : 
— Ces anciens soldats ont plus que jamais besoin de se sentir encore en vie. Nous nous efforçons par conséquent d’insuffler une forme de légèreté dans ce service, car le rire s’avère parfois un calmant très efficace. 
Bella se contenta de lui lancer un regard circonspect en guise de réponse. 
— Vous ai-je choquée par mon attitude quelque peu cavalière ? ajouta-t-il en se redressant, sans se départir de son air charmeur. 
Ce fut au tour de Bella de préciser d’un ton posé : 
— Comme vous le savez très certainement, docteur Grayson, j’ai passé ces deux dernières années au milieu de plusieurs régiments de soldats. Par conséquent, il me faudra davantage que cette pantomime pour m’indigner, ne vous en déplaise. 
Sur ces mots, elle s’éloigna dans un froufrou de jupons gris pour gagner le lit de son premier patient de la matinée. 
Elle crut entendre le jeune médecin murmurer « Touché ». 
Discrètement, elle se mordit la lèvre inférieure pour étouffer un sourire, ravie d’être parvenue à remettre à sa place cet impertinent médecin. 
La matinée se déroula plus calmement. 
Le Dr Grayson lui expliqua le fonctionnement du service. Elle fut surprise de découvrir que ce dernier différait en tout point de ce qu’elle avait pu expérimenter jusqu’à présent. Il se positionnait en précurseur dans la prise en charge des blessures de l’âme, au même titre que l’hôpital de Turner’s Lane fondé par le Dr Mitchell près de Philadelphie. 
Grayson lui présenta le cas de chacun des vingt patients qui étaient soignés dans cette salle. Il en fut de même pour la pièce suivante, identique en tout point à la première, à un détail près. La couleur de leur ancien uniforme. 
Presque tous les malades de ce service étaient des soldats ayant combattu sous la bannière de l’Union, lors des dernières batailles menées durant la campagne de l’Overland du commandant en chef Ulysses S. Grant. Mais parmi eux se trouvaient également des blessés et d’anciens prisonniers sudistes, placés à part par précaution. 
Un officier avait un jour déclaré à Bella qu’une guerre enlisée dans le temps rendait la haine tenace. Ses paroles prenaient malheureusement tout leur sens aujourd’hui. Malgré l’amnistie accordée aux soldats séparatistes, énoncée par Grant au cours d’une cérémonie formelle lors de la reddition de Lee en avril, à Appomattox, le traumatisme était encore bien réel dans de nombreux esprits, et la paix, une entité aussi fragile qu’une tige de dahlia sous l’assaut du vent. 
— Chaque homme est soigné ici indifféremment de la couleur de son ancien uniforme, crut bon de clarifier le Dr Grayson en se retournant vers elle, sans doute pour évaluer sa réaction. 
Elle se remémora tous les soldats qui avaient croisé son chemin sur les champs de bataille, sudistes ou fédéraux. Ses origines n’avaient jamais été un frein et elle avait soigné chaque homme avec le même dévouement, peu importe le camp qu’il avait choisi. Aucun être humain ne méritait les souffrances qu’elle avait vues. Quant à sa famille, elle était l’exemple même d’une antinomie qui les avait tous dépassés. Comment aurait-elle pu choisir en sachant tout cela ? 
— J’ai connu des hommes vêtus de gris, de bleu, de marron ou de vert. Et parfois même, sans le moindre morceau de tissu sous l’assaut des obus, énonça-t-elle d’une voix atone. Sachez que l’uniforme est un détail qui n’a jamais eu la moindre valeur pour moi, docteur Grayson. 
Elle ajouta, tout en le dévisageant avec intensité : 
— Il n’y a toujours eu qu’une seule couleur à mes yeux, celle du sang et de la souffrance, indépendamment de toute idéologie ! Ce genre de nuance ne s’oublie jamais, peu importe le camp où vous vous trouvez. 
Le jeune praticien arqua un sourcil étonné avant d’inviter son élève à le précéder dans le couloir d’un geste de la main. Lorsqu’elle passa devant lui, il lui annonça d’un ton bas : 
— Docteur Morgan, je crois que nous allons former une belle équipe, vous et moi ! 
Bella tressaillit, tout en comprenant qu’elle venait de gagner l’approbation du médecin. Peut-être que quelque chose de positif ressortirait de ce stage de pratique, finalement ? 
Au même instant, un cri déchirant résonna au fond du couloir. 
Les doigts de Grayson se crispèrent sur la poignée tandis que Bella demeurait figée sur le pas de la porte, la main sur la poitrine et le cœur battant. 
Elle avait déjà entendu à maintes reprises un hurlement semblable au cours de ces deux dernières années, si bien qu’elle n’eut aucun mal à en identifier l’origine. 
Il n’y avait qu’un mot pour définir une telle douleur. 
Le désespoir…  
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Philadelphie, septembre 1861,  quatre ans auparavant 

Nicholas sursauta lorsque le carillon de la pendule qui trônait sur son bureau l’informa que la nuit était déjà bien avancée et qu’il était temps pour lui d’aller se coucher. Il étouffa un bâillement qui trahissait sa fatigue, avant d’étirer ses bras au-dessus de la tête pour se détendre. 
Il n’avait pas vu la soirée passer, trop absorbé par la montagne de dossiers qui attendaient d’être traités depuis quelques jours. La Hamilton Company connaissait un essor fulgurant ces derniers mois, ses clippers lui ayant permis d’étoffer sa clientèle, notamment en Europe. Depuis, Nicholas ne comptait plus son temps pour satisfaire les exigences de livraisons, si bien qu’il dormait sur un lit d’appoint dans la pièce attenante lorsque les commandes lui demandaient de longues heures de présence. 
Après avoir apposé une dernière signature, il attendit que l’encre sèche. Il rassembla ensuite tous les documents étalés devant lui et les rangea par ordre alphabétique dans le meuble destiné à la clientèle de la compagnie. Puis il verrouilla le placard, avant de dissimuler la clé derrière un tableau qui représentait un paysage d’Écosse battu par le vent, un rappel singulier de ses racines paternelles. 
Derrière lui, la pluie fouettait les carreaux, accentuant l’atmosphère froide et humide qui régnait dans la pièce. Il avait été si occupé qu’il n’avait même pas pensé à réalimenter le feu au cours de la soirée, laissant les quelques braises rougeoyantes dans le foyer s’éteindre progressivement. 
D’un pas tranquille, Nicholas se dirigea vers la petite desserte installée dans un coin de son bureau et se servit un verre de whisky qu’il dégusta lentement devant la fenêtre, le regard perdu dans l’obscurité. 
Il eut aussitôt une pensée pour Justin, son cousin, qui se battait peut-être quelque part en mer, à l’assaut des canonnières confédérées. 
Son cousin avait beaucoup changé depuis son retour de Louisiane. Avant de s’engager dans la marine, il avait passé toutes ses journées enfermé dans son bureau, aboyant des ordres et abattant un travail titanesque qui l’amenait souvent à dormir sur place, tout comme lui. Nicholas se doutait que la belle Anna Morgan n’était sans doute pas étrangère au désarroi de Justin, mais celui-ci était resté aussi inerte qu’une statue quand il avait tenté de l’interroger. Même Erin, sa jeune sœur dont il était le plus proche, n’était pas parvenue à percer sa carapace, se faisant souvent rabrouer avec humeur, malgré leur complicité et la tendre affection qu’il avait pour elle. Justin avait demandé à Nicholas de ne pas révéler à sa famille sa rencontre avec la jeune sudiste, pas même à sa sœur qu’il adorait pourtant. Nick s’était alors trouvé démuni face au mal-être de son cousin, ne sachant pas comment le sortir des ténèbres dans lesquelles il s’enlisait peu à peu…  Jusqu’à ce que le Sud attaque le fort Sumter, le 12 avril de cette même année, déclarant ouvertement la guerre au président Lincoln. Justin s’était brusquement métamorphosé, redevenant en une seule nuit le jeune homme impétueux et déterminé que Nicholas avait toujours admiré. Se lancer au cœur des combats lui avait-il permis d’oublier la très belle Anna ? 
Le connaissant, cela n’était sans doute pas aussi simple. 
Nicholas demeurait persuadé que Justin était sincèrement épris de la flamboyante sudiste et il le plaignait d’être condamné à un amour sans la moindre issue heureuse. L’attaque surprise des États séparatistes avait anéanti tout espoir de paix et de bonheur entre Justin et la nièce du duc de Grey, et il se désolait que le destin se montre aussi cruel envers les deux jeunes gens. 
Comme chaque fois qu’il songeait à la famille Morgan, des souvenirs plus légers lui traversèrent l’esprit. Un sourire doux et lumineux. Un regard bleu-vert mutin qui ne s’oubliait pas facilement. 
Isabella Morgan. 
Elle était pour lui l’innocence incarnée, à l’extrême opposé des femmes qui avaient partagé sa couche à Londres. Alors pourquoi cette rencontre l’avait-elle autant marqué ? 
En son for intérieur, il devait bien s’avouer qu’un voyage en Louisiane chez les Morgan ne lui aurait pas déplu, avant que la guerre frappe à leur porte. Les deux sœurs faisaient honneur au charme sudiste, et les rares moments passés en leur compagnie s’étaient révélés fort agréables, lui faisant même oublier les dissensions qui agitaient leur nation. 
Mais Justin avait fermement refusé sa compagnie, si bien qu’il n’avait pas eu la chance de revoir cette famille si attachante. 
Pensif, Nicholas fit lentement tourner le liquide ambré dans le verre avant de le porter à nouveau à ses lèvres, en se remémorant leur séjour en Angleterre. Tout comme Justin, aurait-il laissé à son tour une partie de son âme flotter au milieu des bayous ? 
Rien n’était moins sûr. 
Il ne nourrissait en aucun cas la même inclination que son cousin pour la cadette des Morgan. Certes, l’intrépide demoiselle promettait de devenir une véritable beauté, à l’instar de sa sœur aînée. Mais il avait décelé bien plus que cela chez elle durant leurs échanges. Son caractère bien affirmé l’avait beaucoup amusé. Vivre avec cette divertissante jeune fille ne devait pas manquer de piquant au quotidien, ce qui l’avait différenciée des prétendantes au mariage rencontrées lors de bals, à l’exception peut-être de la magnifique Kathleen de Grey, qui ne déméritait pas à côté de ses cousines. Il avait cependant manqué de temps pour en découvrir davantage sur Isabella Morgan. Leur rencontre dans un jardin d’hiver avait été si éphémère que, parfois, il lui paraissait l’avoir seulement rêvée. Et le dîner qui avait suivi ne lui avait pas permis de satisfaire sa curiosité, la jolie sudiste étant demeurée sur sa réserve le restant de la soirée. Il n’avait pas eu l’occasion de la revoir avant leur départ de Londres et n’y avait plus songé, jusqu’à récemment. 
La guerre avait changé la donne et les gros titres des journaux mettant en scène l’envahisseur sudiste l’amenaient un peu trop souvent à penser à cette famille qui était devenue leur ennemie en l’espace de quelques mois, tout comme Justin l’avait prédit lors de leur voyage à Londres. 
Nicholas se passa une main lasse sur le visage, le front barré d’une ride soucieuse. 
Il n’avait toujours pas pris de décision concernant son engagement dans le conflit, étant plus réservé que Justin sur l’issue à donner. 
Certes, il soutenait la position de l’Union au sujet de l’esclavage et croyait fermement à la liberté pour chaque homme. Il comptait parmi ses relations des personnes de couleur, mais qui pour la plupart étaient nées libres. Certaines lui avaient relaté l’histoire de leur famille, les sacrifices et les sévices endurés, les êtres chers disparus pour avoir défendu leur dignité et leur droit à une vie libre. Comme Justin, il ne supportait pas l’idée qu’un homme soit propriétaire d’un autre, ni la violence perpétrée sur des êtres humains sous un prétexte de supériorité de race. La liberté et l’égalité demeuraient des notions chères à son cœur, sans doute du fait du sang français qu’il avait hérité de sa famille maternelle. 
Cependant, la guerre civile ne pouvait être une solution viable, et il espérait que les hommes politiques qui gouvernaient leur pays se montreraient suffisamment intelligents pour résoudre leurs contentieux de façon sensée, afin que ce sinistre conflit ne s’éternise pas. Il refusait encore d’envisager que leur nation puisse s’enfoncer dans une longue guerre fratricide dont ils sortiraient tous perdants. 
Pourtant, chaque jour passé lui donnait tort, projetant tout un peuple dans une chute inexorable. L’appel du président Lincoln avait été entendu, et les volontaires, parfois très jeunes, surgissaient à chaque coin de rue, prêts à mettre une déculottée à ces impudents sudistes qui avaient osé s’en prendre au symbole de l’Union. Des milliers de drapeaux flottaient aux fenêtres, et les troupes défilaient quotidiennement au son des fanfares et des chants patriotiques, leurs baïonnettes fièrement dressées en vagues argentées parfaitement alignées sous le ciel azuré. Même si peu de combats avaient été livrés entre les deux armées jusqu’à présent, Nicholas pressentait un désastre à venir, à l’image de la bataille de Bull Run. Celle-ci avait eu lieu en juillet et infligé un échec cuisant aux forces nordistes, sous les yeux de nombreux civils inconscients, venus exprès pour l’occasion, parfois même pour un pique-nique en famille. Il s’en était fallu de peu pour que les troupes sudistes s’emparent de Washington et changent le cours de l’histoire de leur pays. Quoi qu’il se passe à l’avenir, Nick était persuadé qu’ils allaient tous au-devant d’un crépuscule qui risquait de marquer les mémoires de chacun pendant longtemps. 
L’état de guerre était déclaré dans leur propre demeure. Il n’avait fallu qu’un battement de cils de sa tante pour transformer le petit salon en un poste de commandement digne du plus grand état-major. Ce dernier était mené d’une main de fer par la générale Elizabeth Hamilton en personne, au grand dam d’Erin qui se trouvait entraînée bien malgré elle dans un tourbillon de préparatifs frisant la folie. Le matin même, elle lui avait confié, pince-sans-rire, avoir peur de mourir étouffée sous un tas de charpie ou de finir sans la moindre robe sur le dos si Elizabeth continuait à réquisitionner chaque bout de tissu de la maison pour le sacrifier à la cause. 
Lorsqu’il avait éclaté de rire, sa cousine avait marmonné : 
— Tu riras moins quand tu trouveras tes caleçons découpés en longues bandes de coton. 
Un bref sourire éclaira son visage au souvenir de cette conversation. 
Après réflexion, il était peut-être plus en sécurité au siège de la compagnie plutôt qu’au bastion de Quarry Street où vivait toute la famille Hamilton. 
Alors qu’il s’apprêtait à terminer son verre, il aperçut une faible lueur en contrebas du quai. Plissant les yeux, il observa attentivement le paysage obscur qui s’étendait derrière le rideau de pluie, à la recherche d’une lumière. L’avait-il imaginée ? 
L’éclat revint quelques secondes plus tard, suivi d’un deuxième halo, puis d’un troisième. 
Qui donc pouvait se trouver sur les quais par un temps pareil ? 
À cette heure-ci, les docks étaient déserts, et la plupart des marins se réunissaient dans les tavernes environnantes. 
D’un geste sec, Nicholas reposa son verre à moitié plein sur la console. 
Mû par un mauvais pressentiment, il saisit son manteau et ouvrit le tiroir du haut où se trouvait son revolver. Mieux valait se montrer prudent ! 
Après avoir soufflé la lampe, il descendit rapidement l’escalier. Lorsqu’il ouvrit la porte, une pluie glaciale s’abattit sur lui, lui coupant la respiration. 
— Sapristi ! grogna-t-il. 
À ce moment-là, il aurait donné n’importe quoi pour se retrouver dans la bibliothèque des Hamilton à deviser tranquillement avec sa famille autour d’un agréable feu de cheminée. Au lieu de quoi, il inspira un grand coup et plongea tête baissée dans la nuit noire, en direction des lueurs qui semblaient danser au loin au milieu des ombres, comme des feux follets. 
Le souffle court, Nicholas longea le mur avec prudence. Bientôt, il fut assez près pour saisir quelques bribes de conversation ainsi qu’un bruit de cliquetis qu’il ne parvint pas à identifier. 
— Allez ! Dépêchez-vous ! On va pas y passer la nuit ! 
À nouveau, il entendit le même tintement qui avait éveillé sa curiosité. 
Il courut se dissimuler derrière des caisses qui attendaient d’être chargées à l’aube. De la main, il s’essuya le visage et tâcha d’oublier l’humidité pénétrante qui imprégnait ses vêtements, le faisant frissonner. Grâce à Dieu, la pluie finit par cesser alors qu’il patientait, immobile derrière son abri improvisé, pour laisser place à un crachin qui n’était pas moins désagréable. Il risquait de payer cher son indiscrétion, avec un rhume carabiné. 
En soupirant, le jeune homme arma son revolver avant de se pencher discrètement pour appréhender la scène qui se déroulait à quelques mètres de lui. Ce qu’il découvrit à la lueur des lampes lui glaça le sang. 
Plusieurs hommes armés encadraient deux silhouettes courbées qui se déplaçaient avec difficulté du fait des chaînes qui leur entravaient les chevilles et les poignets. La petite file semblait se diriger vers l’un des navires amarrés devant eux, dont Nicholas ne put distinguer le nom dans l’obscurité. 
Alors qu’ils atteignaient la passerelle, la plus grande des silhouettes chuta lourdement sur les pavés. Aussitôt, l’un des hommes se précipita vers la forme à terre et lui saisit les cheveux en hurlant : 
— Relève-toi, sale négro ! 
Nicholas serra les mâchoires en comprenant qu’il se trouvait très certainement face à des chasseurs de primes qui poursuivaient inlassablement les esclaves en fuite à la demande des riches propriétaires. Ici. Dans sa propre ville, pourtant pionnière dans le vote d’une loi d’émancipation des esclaves en 1780. 
Bien évidemment, sa famille et lui-même étaient au courant des arrestations et des enlèvements qui menaçaient au quotidien les gens de couleur, parfois même libres. Ces cupides méfaits mettaient en colère les Hamilton, et en particulier Justin. 
Cette nuit, l’évidence était là, sous ses propres yeux ! 
Le savoir était une chose. Mais en être témoin rendait indubitablement Nick complice d’une pratique qui le révoltait. 
Il n’eut pas le loisir de réfléchir plus longuement. 
La longue silhouette se redressa brusquement en poussant un cri de bête féroce et se jeta sur l’un des gardiens, l’entraînant à terre. Quand Nicholas vit le second acolyte armer son fusil afin d’abattre l’un des hommes entravés, il n’écouta que son instinct et bondit hors de sa cachette. Surpris par cet assaillant inattendu, le chasseur tira dans sa direction, sans atteindre sa cible. Nicholas se jeta sur lui et commença à frapper son adversaire. Au même moment, un coup de feu retentit, mais le jeune nordiste n’eut pas le temps de s’appesantir. Un violent crochet du droit lui fit voir trente-six chandelles et le projeta contre le mur. 
Nom de Dieu ! Il n’avait pas affaire à n’importe qui ! Ce colosse n’allait pas être facile à neutraliser ! 
Des cris fusèrent, puis un nouveau tir résonna dans la nuit, répandant aussitôt une odeur de poudre dans l’atmosphère. 
L’assaillant bondit sur Nicholas qui tentait de se relever, faisant pleuvoir des coups violents sur le haut de son corps. Le jeune homme se sentit faiblir au fur et à mesure que la force implacable de son adversaire lui causait de vives douleurs. Bon sang ! Ce gars était une force de la nature ! 
Nick tenta de saisir son revolver, mais l’autre s’en aperçut et lui tordit le bras dans le dos. De sa main libre, il l’attrapa ensuite à la gorge et exerça une forte pression, si bien que Nicholas commença à manquer d’air. 
Soudain, deux bras enchaînés encerclèrent le cou de son assaillant et le soulevèrent de terre, l’obligeant à lâcher sa prise. Nicholas s’affaissa contre le mur en toussant. 
Face à lui, l’homme s’agita comme un poisson au bout d’un hameçon en émettant de sinistres gargouillis, tout en tentant de desserrer la poigne de fer qui cherchait à l’étouffer. 
L’ombre finit par le lâcher, avant de lui envoyer un violent coup de pied dans l’estomac. L’agresseur de Nicholas émit un son étouffé et se recroquevilla sur le sol, momentanément vaincu. 
Nick se tendit lorsque le cliquetis se rapprocha de lui. Il releva la tête, mais peina à distinguer celui qui venait de s’accroupir à ses côtés, son œil gauche commençant sérieusement à enfler. 
— Est-ce que ça va ? Ce type ne vous a pas raté ! 
— Où sont-ils ? grogna Nicholas en essayant de se mettre debout. 
— Ils sont neutralisés, si cela peut vous rassurer, répondit l’inconnu en lui tendant une main secourable. Mais l’homme qui m’accompagnait a été tué. 
Au même instant, plusieurs détonations retentirent dans l’obscurité puis un cri s’éleva dans la nuit : 
— Les mains en l’air ! Ne bougez plus. Au nom de l’État de Philadelphie, vous êtes en état d’arrestation ! 
   
Encore incrédule, Nicholas se laissa tomber sur l’unique banquette qui meublait la cellule, tout en se demandant comment cette soirée avait pu prendre un tour aussi désastreux. 
Avec précaution, il se passa une main sur le visage, du moins sur la partie qui ne l’élançait pas douloureusement à chaque mouvement, même furtif. Il grimaça. Il ne devait pas être très beau à voir. 
Il regretta de ne pas avoir un bon whisky écossais sous la main pour l’anesthésier et le faire sombrer dans un sommeil salvateur. Cela faisait maintenant plusieurs heures que son compagnon d’infortune et lui avaient été conduits ici. Depuis, ils n’avaient reçu aucune visite, à l’exception d’un gros rat gris. Celui-ci les avait observés avec ses yeux rouges curieux avant de s’enfuir sous un bureau qui ne semblait d’aucune utilité au regard des toiles d’araignée qui pendaient entre ses pieds à moitié rongés. 
Alors que les menottes lui étaient passées, Nick avait immédiatement demandé à pouvoir joindre maître Collington, l’avocat qui avait pris le relais de Justin pour gérer leurs affaires familiales lorsque ce dernier s’était engagé dans la marine. 
Nicholas connaissait parfaitement la loi et notamment le Fugitive Slave Act, établi par le Congrès en 1850, qui permettait de rechercher et capturer des fugitifs, y compris dans les États nordistes où l’esclavage avait été aboli. Cette même loi interdisait également à tout individu de venir en aide aux évadés d’une quelconque manière, sous peine de six mois d’emprisonnement et d’une amende de 1 000 dollars. Il en allait de même pour les personnes qui entravaient le travail d’un agent fédéral ou d’un chasseur de primes désigné pour retrouver les esclaves en fuite, ce qui était certainement le cas de Nick ce soir, et qui rendait sa situation délicate. Néanmoins, il ne regrettait pas une seule seconde d’avoir pris part au combat, même si son intervention n’avait pas empêché le pire de se produire pour l’un des hommes enchaînés. 
Résigné, il s’adossa contre le mur et dévisagea de son œil valide l’ombre qui occupait la cellule voisine. 
— Merci de m’avoir sauvé la vie ! déclara-t-il d’une voix rauque alors que la douleur et la sensation de brûlure au niveau de sa gorge persistaient. 
Le tintement des chaînes se fit entendre tandis que son ange gardien se levait pour s’approcher des barreaux qui les séparaient. 
— C’était la moindre des choses, monsieur ! Votre intervention a été une aubaine pour moi, enfin, si je peux m’exprimer ainsi ! Cela aura au moins retardé mon grand voyage de quelques jours, ajouta-t-il avec une certaine ironie. 
Les propos de l’inconnu interpellèrent Nicholas. 
L’homme conversait avec lui sans le moindre accent, sur un ton affable et distingué malgré l’incongruité de la situation. Qui était-il ? Un esclave en fuite comme il l’avait supposé ? Cela expliquerait qu’on lui ait laissé ses chaînes, même dans la cellule. 
L’homme aurait pu s’enfuir et sauver sa peau. Pourtant, il n’avait pas hésité à lui porter secours, au péril de sa liberté. 
D’instinct, Nicholas décida d’accorder sa confiance à l’inconnu dont il sentait le regard peser sur lui, même dans l’obscurité. 
— Je m’appelle Nicholas Hamilton. 
L’homme émit un hoquet étouffé. 
— Vous avez bien dit Nicholas Hamilton ? 
Nick fronça les sourcils en dévisageant l’ancien esclave qui paraissait soudain très agité malgré ses chaînes. Pour quelle raison son nom perturbait-il autant son nouveau compagnon de cellule ? 
La renommée de sa famille n’expliquait pas la brusque nervosité du fugitif. 
— En effet…  
— Bon sang ! 
L’homme le dévisagea quelques instants en silence avant de s’accrocher aux barreaux. 
— Nicholas Logan Thomas Hamilton ? 
Le jeune homme sursauta en entendant la déclinaison complète de son identité, que peu de personnes connaissaient. 
D’un bond, il se releva et se rapprocha de l’homme avec une certaine fébrilité. 
— Qu’est-ce que cela signifie ? Qui êtes-vous ? s’exclama-t-il en dévisageant l’inconnu avec une nouvelle attention. 
L’autre soupira. 
— Je ne peux…  
Au même instant, la porte s’ouvrit avec fracas. 
Un officier pénétra dans la pièce obscure et humide en tenant une lampe à pétrole à bout de bras, qu’il utilisa pour balayer leurs deux cellules avant de s’arrêter sur Nick. Puis il fouilla ses poches et en sortit un trousseau de clés dont le cliquetis résonna dans le soudain silence. 
— Monsieur Hamilton ? Veuillez me suivre immédiatement ! Le commissaire Wood demande à vous parler. 
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— Monsieur Hamilton ! Prenez place, je vous prie, déclara Wood d’un ton complaisant en désignant à Nicholas un fauteuil de velours couleur sapin qui avait connu de meilleurs jours, si on se fiait à l’usure du tissu sur les accoudoirs et aux éraflures qui creusaient l’assise. 
— Je souhaite voir mon avocat ! attaqua Nicholas sans plus attendre, tout en s’exécutant sans le moindre enthousiasme, incommodé par l’odeur de tabac froid persistante qui flottait dans le bureau exigu. 
— Maître Collington sera là dans quelques minutes, affirma Wood en ouvrant le tiroir qui se trouvait à sa droite, avant de saisir un cigare dans une boîte en bois richement sculptée. 
Le commissaire en tendit un à Nicholas dans une invitation silencieuse que le jeune homme déclina d’un bref mouvement de tête. 
— À votre guise ! 
Tout en haussant un sourcil désapprobateur, Wood coupa la tête de son cigare avec un couteau aiguisé puis l’alluma. Il le fit ensuite tourner lentement entre ses doigts, mettant la patience de Nick à rude épreuve. 
Enfin, il se décida à parler. 
— Avant toute chose, j’aimerais m’entretenir avec vous d’un sujet particulièrement délicat, si vous me le permettez, monsieur Hamilton. 
— De quoi s’agit-il ? s’enquit Nicholas, agacé, en ayant la désagréable impression de participer à une pièce de théâtre dont il ignorait l’intrigue. 
Wood se rencogna dans son fauteuil avec un petit soupir de contentement. Il aspira la fumée en fermant les yeux durant quelques secondes, avant de l’expirer lentement en direction du jeune homme, répandant un parfum de sous-bois dans la pièce. 
— Je ne peux vous cacher la gravité des faits qui vous sont reprochés, monsieur Hamilton. Je suppose que lorsqu’on compte dans sa famille l’un des plus éminents avocats de cette ville, il est difficile d’ignorer la loi. 
Nick se rembrunit et se pencha en avant. 
— Cessez de me faire perdre du temps, Wood, et dites-moi ce qu’il en est ! 
Le commissaire souffla un nouveau nuage de fumée odorante, tout en faisant mine de réfléchir. 
— Mêler votre famille à cette histoire serait une bien triste affaire, vous ne trouvez pas ? Vous risquez de mettre votre oncle dans une position particulièrement délicate. On dit que c’est un proche du sénateur…  
Nick tressaillit et lança un regard sombre en direction de son interlocuteur. 
— Où voulez-vous en venir ? le coupa-t-il sèchement, tout en se retenant d’envoyer valser les effets du commissaire qui trônaient sur le bureau. 
Cette conversation prenait un tour déplaisant, et il lui était de plus en plus difficile de conserver son calme. 
Sentant la tension monter d’un cran, le commissaire posa le cigare à moitié consumé dans le cendrier et eut un bref sourire. 
— J’aimerais vous proposer un arrangement, monsieur Hamilton. J’ai ici un ami qui aurait besoin d’un homme comme vous, pour une mission de la plus haute importance, classée secret-défense. 
Nicholas se figea aussitôt et dévisagea Wood avec un nouvel intérêt. 
— Quel genre de mission ? demanda-t-il de façon abrupte en se rencognant dans le fauteuil. 
— Nous pourrions rapidement trouver un compromis pour effacer l’incident fâcheux de ce soir, poursuivit Wood, tout en ignorant délibérément la question. Mon ami a des appuis suffisamment haut placés et solides pour que tout cela devienne une simple formalité…  À condition bien entendu que vous acceptiez de le rencontrer et d’écouter sa proposition. 
Le jeune homme plissa les yeux. 
— Vous ne me laissez pas tellement le choix, Wood ! asséna-t-il avec une certaine virulence. 
— Allons, ne montez pas sur vos grands chevaux, Hamilton ! Nous savons tous deux que votre famille, qu’on dit très intègre, ne souffrirait pas une telle humiliation publique ! Je ne fais que vous proposer une solution pour vous sortir de ce guêpier dans lequel vous vous êtes fourré tout seul cette nuit. Vous devriez plutôt vous montrer reconnaissant. 
Il tapota sur son bureau avec une certaine impatience. 
— Il ne tient désormais qu’à vous de sortir de ces murs dans quelques heures, libre et blanchi. Mon offre est à prendre ou à laisser ! 
Nick serra discrètement les poings avant d’affirmer d’une voix calme : 
— Très bien ! Finissons-en ! 
— Un homme raisonnable ! répliqua Wood en rangeant les papiers qui se trouvaient devant lui en un tas régulier. Voilà qui ne m’étonne guère ! 
Nick ne cacha pas son agacement. 
— J’espère ne pas le regretter. 
— Je suis certain que ce ne sera pas le cas, répliqua le commissaire, une étrange lueur dans le regard. Sergent Colson ! 
La porte s’ouvrit sur l’homme maigrelet et à la barbe rousse très fournie qui avait extrait Nicholas de sa cellule quelques minutes auparavant. 
— Oui, commissaire ? 
— Veuillez à présent conduire M. Hamilton auprès de mon cher ami Pinkerton. 
   
   
— Hors de question que je retourne là-bas ! 
Son interlocuteur fronça les sourcils. 
— Je crois que tu ne m’as pas bien compris, mon gars ! Ta situation n’implique pas de second choix ! Soit tu acceptes ma proposition et tu regagnes ta liberté une fois ta mission accomplie…  
Il laissa sciemment planer un silence. 
— Soit tu retournes là d’où tu viens, enchaîné comme une bête dans la cave d’un vieux rafiot ! 
L’homme soupira. 
— Tu n’ignores sans doute pas que ton maître a offert une fortune pour te retrouver. Tu es une proie de grande valeur pour n’importe quel chasseur ! Je n’ai qu’un mot à dire et tu retrouveras bientôt ta chère Louisiane, ce qui rendra vains tous les efforts de l’homme qui a tenté de sauver ta peau ce soir ! 
Jackson se contenta de tancer l’inconnu d’un regard ténébreux. 
— Je vois que nous nous comprenons enfin, continua son oppresseur en affichant un sourire narquois sous sa courte barbe brune. 
En son for intérieur, Pinkerton ressentait une grande satisfaction en constatant la ténacité dont faisait preuve le prisonnier. L’ancien esclave ne semblait pas manquer de caractère, ce qui serait très utile pour le rôle qu’il souhaitait lui confier. Gabrielle ne s’était pas trompée lorsqu’elle lui avait habilement proposé cette rencontre après être rentrée à l’agence pour lui faire un rapide rapport. Bien sûr, son intérêt à elle était tout autre, mais cela n’avait aucune importance. 
— Pourquoi moi ? poursuivit Jackson avec hargne en faisant cliqueter les lourdes chaînes qui le retenaient captif, afin de soulager le poids des bracelets de fer sur ses poignets meurtris. 
— Très habile aux armes. Cultivé. Tu sais lire, écrire, tu comprends l’anglais et le français. Sans compter que tu connais le bayou et la région comme ta poche. Tu es exactement l’homme qu’il me fallait, Jackson Woodmaker ! C’est bien ainsi que tu t’appelles désormais, je me trompe ? 
Jackson tressaillit violemment. 
Comment cet homme en savait-il autant sur lui ? Qui avait bien pu le trahir et fournir sur lui des informations aussi personnelles ? 
Une sueur glacée coula le long de sa colonne vertébrale alors que le piège tendu par ce maudit Blanc se refermait sur lui. 
— Et si quelqu’un me reconnaît ? hasarda-t-il. 
— Le risque est faible. Tu avais quel âge lorsque ta famille et toi vous êtes enfuis ? Huit, neuf ans ? 
— Onze ! souffla Jackson en serrant les mâchoires. 
Il contint à grand-peine le flot de souvenirs qui tentait de remonter à la surface. 
La peur au ventre. Les chiens qui aboyaient furieusement au loin tandis qu’ils couraient à perdre haleine sous le manteau d’une nuit sans lune. 
— Personne ne fera le rapprochement entre l’enfant que tu étais jadis et l’homme que tu es devenu ! affirma Pinkerton en s’asseyant face à lui. 
— Si vous le dites ! ironisa l’ancien esclave en le regardant droit dans les yeux. 
L’homme se racla la gorge. 
— Bien ! Il est temps de passer aux choses sérieuses, poursuivit-il en poussant une feuille devant Jackson. 
— De quoi s’agit-il ? s’alarma celui-ci en se redressant. 
— De ta prochaine liberté, mon garçon ! À condition évidemment que tu signes ce document, ajouta-t-il en lui tendant le porte-plume. 
— Pas avant de l’avoir lu, le prévint le prisonnier d’un ton qui ne portait pas à discussion. 
Pinkerton sursauta et une moue contrariée s’afficha sur son visage. 
Diable ! Cet homme était coriace ! S’il n’avait pas eu autant besoin de lui, ni même fait cette stupide promesse à Gabrielle, il l’aurait volontiers remis lui-même sur ce fichu navire. 
Néanmoins, il répondit d’une voix mesurée : 
— Comme tu voudras. 
Quelques instants plus tard, Jackson bondit de sa chaise et frappa si fort le bureau de son poing, malgré l’entrave de ses chaînes, que le porte-plume se renversa et imbiba le parquet vieilli d’une sombre tache d’encre. 
— Je ne signerai pas votre foutu papier ! Ramenez-moi dans ma cellule ou là où bon vous semble, cela m’est parfaitement égal ! 
Pinkerton croisa les bras en soupirant. 
— Elle m’avait prévenu que tu réagirais ainsi. 
Jack tressaillit. 
Elle ? 
Sans plus attendre, son geôlier plongea la main dans la poche de son gilet. 
— Elle m’a demandé de te montrer ceci au cas où tu te montrerais réticent. 
L’homme posa sur la table un petit cheval à bascule en bois finement sculpté et, de l’index, il mit doucement le jouet en action alors qu’un silence pesant imprégnait la pièce. 
Le cœur de Jackson manqua un battement lorsqu’il reconnut l’objet. Il se souvenait parfaitement du jour où il l’avait reçu en cadeau des mains de son père. Seul ce dernier était capable de transformer un simple bout de bois en un parfait chef-d’œuvre. 
Son œil suivit avec émotion les courbes épurées de l’animal, la ligne fine de ses jambes, de ses oreilles et de son naseau, patiemment façonnées et polies avec amour par les mains paternelles. 
Il pensait l’avoir laissé tomber dans sa fuite le soir où il avait perdu toute sa famille…  
— Où avez-vous trouvé ceci ? s’alarma-t-il en tendant la main vers le minuscule jouet. 
Mais Pinkerton s’empara promptement du cheval avant qu’il puisse l’atteindre et il le remit dans sa poche. 
— Demande-moi plutôt qui me l’a donné. 
Jackson ferma les yeux un instant et se prit la tête entre les mains pour lutter contre la soudaine douleur qui lui broyait le ventre. 
Non ! C’était tout simplement impossible ! 
Il entendait encore les hurlements de sa sœur et revoyait les immenses flammes orangées qui léchaient les murs, rampant vers eux comme un animal enragé prêt à tout détruire sur son passage. Gaby ne lui avait pas laissé le choix et l’avait jeté dans le monte-plat avant de le refermer sur lui et de l’actionner afin qu’il ait une chance de survivre à l’incendie. 
Sans elle…  
Quelques instants plus tard, Jack avait entendu un énorme fracas. Il avait alors compris qu’il ne reverrait jamais sa grande sœur. 
Et si, pendant tout ce temps, il s’était leurré ? Se pourrait-il que les siens aient survécu tout comme lui cette nuit-là ? 
Le lendemain, il était revenu sur les lieux du drame aux premières lueurs de l’aube. On lui avait affirmé qu’il n’y avait aucun survivant ! 
Pourtant, l’évidence se trouvait devant lui. Ce petit cheval ne quittait jamais sa poche autrefois, sauf ce jour maudit…  Il avait dû tomber au moment de sa fuite ! 
Jackson releva la tête et posa sur l’inconnu un regard déchirant. 
— Gaby ! souffla-t-il en reculant brusquement. 
Son interlocuteur hocha la tête tout en affichant un air satisfait. 
Les mains de l’ancien esclave se mirent à trembler. 
— Gabrielle est…  vivante ? poursuivit-il d’une voix atone, encore incrédule. A-t-elle réchappé à l’incendie ? 
L’homme demeura silencieux. 
Jackson bondit par-dessus le bureau et saisit l’homme par le haut de sa veste, le faisant décoller sans ménagement du fauteuil. 
— Où est-elle ? Que lui avez-vous fait ? 
— Je te conseille de me lâcher immédiatement, poursuivit l’inconnu sans se départir de son calme, si tu veux que je finisse par répondre à tes questions. 
Jackson laissa aussitôt l’homme retomber sur sa chaise et s’éloigna du bureau, pour la sécurité de celui qui lui faisait face et dont le flegme le rendait fou. 
Pinkerton le regarda aller et venir dans la pièce comme un lion dans sa cage tandis qu’il rajustait son gilet et sa cravate. 
— Où est-elle ? répéta Jackson tout en fusillant l’inconnu d’un regard orageux. 
— Tout doux, mon garçon ! Tu as de la chance que ta sœur m’ait arraché la promesse de bien te traiter, sinon tu aurais déjà fini avec une balle dans le ventre ! 
Ce faisant, il sortit un petit revolver de son veston pour confirmer ses propos. 
Jackson s’immobilisa aussitôt. 
— Assieds-toi ! ordonna Pinkerton. 
Il hésita une fraction de seconde avant de s’exécuter de mauvaise grâce. 
— Gabrielle, répéta Jackson d’un ton glacial en détachant chaque syllabe. 
— Chaque chose en son temps, mon garçon ! Tu sauras tout, mais seulement une fois que tu auras signé ce document. 
Il sortit un nouveau porte-plume du tiroir. 
— Alors, que décides-tu ? ajouta-t-il, un brin perfide. 
Pour toute réponse, Jack se contenta de tendre la main, tout en s’efforçant d’ignorer le sourire triomphant de son bourreau. 
   
De longues semaines s’écoulèrent par la suite, mais pour Nicholas comme pour Jackson, le temps suspendit son décompte dès qu’ils franchirent les grilles de leur prison, désormais unis par un lien aussi inéluctable qu’un navire à son port d’attache. 
À compter de cet instant, tout ce qui les entourait n’eut plus aucune importance. Les jours et les nuits se succédèrent sous leurs yeux dans une totale indifférence, et les rares heures de repos qui leur étaient accordées ne leur apportèrent aucun réconfort, même dans le sommeil. 
La mission qui leur avait été confiée était risquée, d’autant plus qu’ils n’étaient que des étrangers l’un pour l’autre encore peu auparavant. Enfin, pas tout à fait, comme le découvrit Nick un peu plus tard, lorsque Jack évoqua enfin la nuit où sa famille avait été décimée…  Tout comme celle du jeune homme. 
Ils étaient en train de déguster un bon verre de whisky devant le feu, l’un des rares moments de plaisir qui leur étaient accordés, lorsque Nick posa enfin la question qui lui brûlait les lèvres depuis leur arrestation : 
— La nuit où nous avons été incarcérés, tu as décliné mon identité comme si nous nous connaissions déjà. Or je suis certain de ne jamais t’avoir rencontré avant cela. Sans compter que, mis à part mes proches, peu de personnes sont capables de citer tous mes prénoms, ajouta-t-il avec une certaine ironie. 
Un bref sourire étira les lèvres de son camarade. 
— C’est ainsi que ton père t’appelait lorsqu’il était fâché contre toi, ce qui arrivait assez souvent et faisait trembler tous les murs de la maison. 
Jackson parut hésiter en voyant la stupéfaction se peindre sur le visage du jeune nordiste. 
— Mais comment…   ? Je ne t’ai jamais…  
Nicholas se tut, les sourcils froncés, comme s’il essayait de rassembler ses souvenirs. 
Jack secoua la tête. 
— Nous ne nous sommes jamais rencontrés, Nick. Et je suppose que tu étais trop jeune pour que tes parents aient pris le risque de te mettre dans la confidence. 
Les propos énigmatiques de son compagnon finirent par avoir raison de la patience de Nicholas. 
— Mais enfin, de quoi parles-tu ? explosa-t-il, en se levant si brusquement du fauteuil qu’il renversa la moitié de son whisky sur le parquet. 
L’ancien esclave soupira, visiblement peu enclin à aborder le sujet. Il se doutait que le secret qu’il s’apprêtait à confier à celui qui était en train de devenir son ami bouleverserait son existence à jamais. Mais parfois la vérité, même la plus cruelle, était préférable à l’ignorance et aux ténèbres. 
— Tes parents étaient tous deux membres du chemin de fer clandestin, Nick. 
Le jeune homme le dévisagea en pâlissant, tout en serrant si fort son verre entre ses doigts que Jack s’attendit à le voir se briser d’un instant à l’autre. 
— Non ! C’est impossible ! 
— C’est la vérité, Nick, je suis désolé. 
Le chemin de fer clandestin ! Une organisation secrète menée par des abolitionnistes et d’anciens captifs, qui œuvrait au quotidien pour permettre la fuite des esclaves des États du Sud vers le Nord ou le Canada. 
Cette révélation provoqua chez Nicholas une véritable onde de choc. 
Jack poursuivit sans plus attendre : 
— Tu n’es pas sans savoir que le réseau est très actif à Philadelphie…  
Nick reposa brutalement son whisky sur le manteau de la cheminée. 
— J’ignorais en revanche que mes parents étaient de fervents abolitionnistes. 
Il avait énoncé ces paroles d’un ton lointain, peinant encore à donner corps aux confidences de l’ancien esclave. 
Jack acquiesça. 
— Grâce à leur générosité, ma famille et moi avons été dissimulés durant plusieurs jours dans une pièce secrète, à quelques mètres de ta chambre, en attendant nos nouveaux papiers d’identité qui nous rendraient notre liberté. 
— C’est ainsi que tu as appris mon existence, termina Nicholas d’un ton atone tandis que les pièces du puzzle se mettaient en place. 
Jack demeura figé, redoutant ses prochains aveux. 
— Ce n’est pas tout. Nous étions présents le soir de l’incendie…  
Le jeune homme sursauta violemment et dévisagea son compagnon avec une extrême attention, présageant que les paroles de Jack allaient lever le voile sur ce qui le tourmentait depuis des années. 
Jack prit une profonde inspiration avant de poursuivre : 
— Nick, tes parents ont été trahis par une personne au sein de l’organisation et ils ont payé leurs actions de leur vie. 
Nicholas étouffa une longue plainte et se rassit brusquement dans le fauteuil avant de plonger son visage dans ses mains. 
Il demeura ainsi de longues minutes, la respiration hachée, afin de contenir le flot de bile qui lui montait à la gorge. 
Des souvenirs douloureux s’entrechoquèrent dans son esprit. Le visage de son oncle Daniel lorsqu’il lui avait annoncé la disparition de ses parents. Son cri déchirant. L’odeur écœurante de la fumée lorsqu’il s’était rendu sur les lieux où sa famille avait péri. 
Il sentit comme un étau lui comprimer la tête. 
Dieu du ciel ! Sa rencontre avec Jackson était un cauchemar sans fin. 
Jamais il n’avait imaginé que ce dernier détenait des informations capitales concernant l’accident qui l’avait privé des siens. Enfin, c’est ce que tous avaient alors supposé, à la suite du rapport catégorique des agents fédéraux. 
Mais la vérité était tout autre, et bien plus sordide encore. 
Nick releva enfin la tête, les traits ravagés par la souffrance, et pria Jackson de poursuivre son récit. 
Celui-ci s’exécuta, le regard encore hanté par les événements qui s’étaient déroulés ce soir-là dans la demeure de Camilla et Ewan Hamilton. 
Alors que la nuit était bien avancée et que l’évasion de la famille de Jackson était prévue après minuit, lorsque tous les domestiques seraient couchés, un groupe d’hommes armés et cagoulés avait fait irruption par la porte de l’office non verrouillée, sans doute grâce à la complicité d’un membre du personnel, les prenant tous par surprise. 
Les parents de Nicholas, tout comme Ezra, le père de Jackson, n’avaient eu aucune chance de se défendre et avaient été froidement assassinés. Le groupe avait pris ensuite la direction des étages afin d’éliminer sans aucune pitié les témoins gênants, surprenant les domestiques dans leur sommeil. 
Gabrielle, la sœur aînée de Jackson, avait juste eu le temps de cacher ce dernier dans le monte-plat qu’elle avait actionné pour lui permettre de s’enfuir par les cuisines. 
Jackson pensait jusqu’à récemment qu’elle n’était pas parvenue à échapper aux hommes de main envoyés cette nuit-là, ni à l’incendie qui avait ravagé la grande demeure familiale afin de masquer les meurtres et faire croire à un accident. 
Contre toute attente, Gaby avait survécu avant de s’enfuir afin d’assurer sa propre sécurité, tout en priant que son petit frère soit parvenu à s’échapper. Elle avait rapidement été prise en charge par d’autres membres du réseau clandestin, qui lui avaient promis de rechercher Jackson. Mais l’enfant s’était si bien caché les jours suivants qu’ils avaient échoué et Gaby l’avait cru mort. Folle de chagrin, elle avait fini par accepter de s’exiler au Canada avant de revenir à Philadelphie au début de la guerre. Depuis, elle menait son propre combat au sein d’une organisation secrète chargée d’espionnage et de contre-espionnage, dans laquelle Nicholas et Jackson œuvraient tous deux désormais. C’est à elle qu’ils devaient aujourd’hui leur libération, Gabrielle ayant retrouvé les traces de son jeune frère à son arrivée. Depuis, elle veillait discrètement sur lui sans qu’il le sache, pour leur propre sécurité. 
Une fois le récit terminé, les deux hommes se dévisagèrent les traits tendus, encore en proie aux révélations de Jackson. 
— Qui ? interrogea Nicholas d’une voix blanche. Qui était le commanditaire de cette abjecte expédition ? 
Jackson secoua la tête. 
— Tu imagines aisément que tout a été mis en œuvre pour retrouver la taupe au sein du réseau afin que les responsables payent pour leurs crimes. Selon Gaby, il pourrait s’agir de Damon Lucian Hardwicks. L’homme a été retrouvé peu de temps après dans Fairmount Park, la nuque brisée. Néanmoins, il ne s’agissait certainement que d’un pion animé par des ficelles tirées dans les hautes sphères politiques, certainement par les opposants aux républicains. Une sorte de rappel à l’ordre pour tous ceux qui tenteraient de salir les valeurs d’une poignée d’imbéciles ! 
— Je suppose qu’aucune preuve n’a été trouvée ? gronda Nicholas en serrant les poings sous le coup de la fureur. 
— Non, si bien que l’affaire a fini par être classée, regretta Jack, avant d’ajouter : Tu sais très bien comment cela se passe, Nick ! Certains disposent d’un bras long et d’une fortune suffisante pour faire taire les plus récalcitrants. Nous en sommes tous deux la preuve évidente. 
— Je ne serai pas leur nouveau jouet ! affirma Nick en se levant. 
Jack posa une main apaisante sur son épaule. 
— Je n’en doute pas, mon ami. Mais n’est-ce pas un combat que nous devons à nos deux familles ? 
Nicholas garda le silence un instant. Puis, sans prévenir, il traversa la pièce comme s’il avait le diable aux trousses. 
Jack l’observa avec attention se saisir du manteau accroché à la patère, se demandant ce que son camarade avait en tête. 
Sans même le regarder, le jeune Yankee lança par-dessus son épaule : 
— Eh bien, Woodmaker ! Qu’est-ce que tu attends, sapristi ? Nous avons une guerre à mener et, crois-moi, j’ai bien l’intention de faire regretter à ces maudits sudistes d’avoir osé nous défier ! Il est grand temps qu’ils aillent mordre la poussière ! 
Dès lors, l’engagement de Nicholas dans cette mission prit une tout autre signification. Si jusqu’à aujourd’hui il ne s’était pas précipité tête baissée dans le conflit qui déchirait leur nation, contrairement à Justin, parce qu’il avait toujours l’espoir d’un accord de paix, découvrir la vérité sur la disparition des siens modifia profondément sa vision des choses. Il lui appartenait aujourd’hui de poursuivre la quête de ses proches avec la même détermination. 
C’est ainsi que, les semaines suivantes, il s’entraîna sans relâche avec Jack, apprenant tout ce qu’il devait savoir pour mener à bien le travail qui leur avait été confié. Cette cohabitation forcée scella leur amitié de manière indéfectible. 
Enfin, un matin, ils furent déclarés prêts, au-delà même des profondes attentes politiques et stratégiques qui pesaient sur leurs épaules depuis qu’ils avaient accepté cette mission. Leur nouveau patron se montra très satisfait, et c’est
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